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PROLOGUE

Une bouteille à la mer

         




Chère Madame de Kermadec,

Je me sens perdue, je ne sais pas quoi faire… Depuis le début de ma vie j’ai été en décalage total, d’abord avec ma famille et ensuite avec tous les gens qui m’entouraient. On n’arrêtait pas de me dire que je n’étais pas comme tout le monde, que j’analysais tout, que je décortiquais tout, que j’avais un regard sur le monde bien à part… Mais je ne comprenais pas trop ce que tous insinuaient, bien qu’on me l’ait souvent dit… Un jour, on m’a offert un livre sur l’adulte surdoué et là, page après page, je me suis lue. C’était un portrait de moi ! Le choc fut violent de lire ces phrases. D’un seul coup je me suis sentie comprise, en connexion avec moi… J’ai vomi plusieurs fois ma colère… Un an après je ne sais toujours pas quoi en faire, en penser. J’ai parlé avec ma mère qui m’a appris par exemple que dès quatre ans j’avais su lire seule, que j’avais appris à lire à ma sœur et mon frère aînés… et plein d’autres choses comme ça… Je dois dire que je m’en fiche un peu parce que ce que je sais, c’est qu’aujourd’hui j’ai une vie professionnelle de galère qui me rend malheureuse, mais je me sens tellement bête que je ne vois pas comment je peux réussir à faire autre chose. Je ne sais rien… Lorsque ma fille aînée a su lire seule, à l’âge de quatre ans elle aussi, j’ai tu la chose. J’ai honte de tout ça… Je crois que mon fils ne va pas super bien non plus. Il ressent les choses très fort comme moi et il en a du coup beaucoup de peine… Je n’en peux plus. Je ne sais pas quoi faire pour changer tout ça. Est-ce que vous pouvez m’aider ? Il est impossible que je sois intelligente. Je le sais. Je suis sûre que ça ne se peut pas ! Je n’en peux plus… Que faire ?

S.









    

  
    
      
Introduction


Dans Variations sauvages, sa belle autobiographie1, la pianiste Hélène Grimaud se souvient du sentiment de différence qui l’habitait enfant et inquiétait ses parents. Pour le dire, elle classe dans la famille des « in » les termes dont ses instituteurs l’affublaient : inquiète, insoumise, ingérable, impossible – et les plus terribles : inadapté et inadaptable. Depuis, Hélène Grimaud, surdouée au moins dans le domaine de la musique, a trouvé la voie étroite que lui réservait sa singularité. Mais combien sont-ils, ceux qui, comme elle, comme Stéphanie dont la lettre m’a bouleversée, empêtrés dans leur différence, marchent sur terre comme l’albatros de Baudelaire, gauchement, sujets aux souffrances et objets de quolibets, parce que leur nature n’est pas celle du commun des mortels ?

C’est à eux que ce livre s’adresse. À ces adultes que leur sentiment de différence, né d’une intelligence à la fois supérieure et autre, a marginalisés, qui n’ont toujours pas trouvé leur chemin et souffrent de l’impasse dans laquelle les engouffre leur singularité. J’ai voulu répondre aux nombreuses questions que se posent tous les adultes qui ressentent l’inconfort de leur différence, mais aussi à ceux qui ne veulent plus le subir et désirent vivre une vie plus riche, plus satisfaisante, plus en accord avec leurs aspirations profondes. À ceux qui pressentent leurs possibilités et les attentes qu’elles suscitent et ne savent pas comment les mettre en œuvre. Un livre pour tous ceux dont on a applaudi les prouesses lorsqu’ils étaient enfants, qui n’ont perdu ni leur complexité ni leurs talents mais qui n’ont pas pu et n’ont pas su encore les réaliser.

Ces enfants connaissent à l’âge adulte des destinées très différentes. Quelques-uns, célèbres, ont le besoin de s’investir dans une passion qui reste le fil conducteur de leur existence. D’autres, plus en retrait, mènent une vie riche sans pour autant que leurs proches évoquent leur parcours comme une réussite. Un trop grand nombre, hélas, vit dans l’embarras, quand il ne s’agit pas de dépression. Leur différence, mal vécue et mal comprise par leur entourage, les enferme dans une gangue dont ils ne peuvent s’extraire. Qui sont-ils ? Ce ne sont pas uniquement des hommes et des femmes dont le QI, quantifié, les classe dans la catégorie des surdoués. Ils abordent le monde et les problèmes de façon originale et personnelle. Ils réagissent de façon inhabituelle. Ils apprennent de façon atypique et leurs centres d’intérêt sortent des sentiers battus. Comme toute autre personne ostensiblement différente, ils sont la cible de discriminations.

Je voudrais leur dire, comme me l’a appris mon expérience de clinicienne, qu’il existe dans la vie des moments clés au cours desquels chacun doit s’investir sans réserve, faire des compromis, ou se rebeller. Ces moments clés sont beaucoup plus problématiques à vivre pour ces adultes « différents » que pour le commun des mortels, quels que soient l’âge auquel ils surgissent, la personnalité de chacun d’entre eux ou les supports choisis pour épanouir leurs talents et aspirations. Quels que soient aussi les alliés ou les mauvaises rencontres que le destin place sur leur chemin. J’ai écrit ce livre pour que ces adultes sachent qu’il n’est jamais ni trop tôt ni trop tard pour affronter ou provoquer ces moments-là.

Il faudra alors que chacun, avec méthode et discernement, se pose les bonnes questions le concernant et apprenne à se connaître. C’est aussi un objectif de ce livre. En effet, c’est en se connaissant soi-même, en s’écoutant avec attention, que chacun pourra consolider une image positive de soi. Cette étape préliminaire est indispensable pour envisager son avenir, faire les choix qui rendent la vie harmonieuse, trouver la force de se motiver, et enfin affronter les inévitables obstacles pour se réaliser. Cette première phase, fondatrice de presque toutes les sagesses orientales, une fois menée à son terme, permet d’accroître ensuite l’intelligence émotionnelle, l’intelligence relationnelle, et enfin l’intelligence créatrice, point fort des adultes surdoués, point faible de toutes les pédagogies. À chacun selon sa nature, selon ses forces et ses faiblesses. Ce livre a aussi pour objet de guider ces adultes dans leur recherche d’aide, de déterminer le meilleur moment pour cela et le bon endroit.

Mais alors, comment ce livre se prétendrait-il un guide, un manuel d’usage fructueux, puisque chacun de ceux à qui il s’adresse est, de l’avis même de son auteur, tellement unique ? Au cours de mes années de pratique, dans mon cabinet, mais encore en tant que thérapeute, j’ai rencontré plus d’un millier d’hommes et de femmes hors norme. Ils m’ont enseigné que si chacun d’eux était singulier dans son essence, littéralement extra-ordinaire, tous partageaient certaines forces, certaines faiblesses, certaines originalités de vues et d’approches. Presque toujours, ils ont en commun d’avoir rencontré les mêmes problèmes pour nommer et analyser leurs souffrances, et résoudre harmonieusement leurs déceptions en amour, en amitié, en famille ou dans le monde du travail. Tous ont été des enfants précoces, dont les complexes, les difficultés, la vision du monde, se sont mués, à l’âge adulte, en un déficit de confiance en soi ; tous ressentent une frustration parce que leurs aspirations fondamentales restent inassouvies ; tous sont censurés dans leur réalisation par leur entourage que leur « originalité » effraie et que leur différence rebute. Et, pour une très grande majorité d’entre eux, l’inquiétude qu’ils suscitent les contraint à recourir à une fausse identité, à un mimétisme social de circonstance qui les étouffe. Alors, il leur revient, du plus lointain de leur enfance, l’attente d’une permission à se vivre tels qu’ils sont que personne ne peut plus leur donner…

C’est ce désir de liberté, l’espoir que leur différence ne soit plus un enfermement que tous partagent. Cet ouvrage a été conçu dans le but de satisfaire ce désir, cet espoir, et de donner la clé des démarches personnelles à entreprendre, des étapes indispensables à franchir pour y parvenir. Je serais heureuse si ces adultes qui liront les pages qui suivent, ces êtres si riches et si singuliers, dont la fréquentation m’a ouvert tellement d’horizons et tant apporté, y percevaient alors cette permission, et qu’ils entreprenaient alors d’embrasser pleinement leur destin et de chercher une voie. Je serais heureuse si, cette voie enfin identifiée, ils s’épanouissaient et s’en trouvaient comblés, enfin débarrassés du sentiment de culpabilité qui les lamine, sans qu’ils aient l’impression de se conduire égoïstement ou de priver les autres.

Qu’ils soient enfin fiers de leur différence, et prêts à jouir de toutes les richesses qu’elle leur offre.





      
        Note

        
1. Hélène GRIMAUD, Variations sauvages, Paris, Robert Laffont, 2003.


      

    

  
    
      
1.

Comment reconnaître un adulte surdoué ?


Avant d’aborder la question qui ne cesse de mobiliser mon travail de psychologue clinicienne depuis vingt-cinq ans, et d’énoncer les conseils propres à pallier les échecs temporaires et le mal-être général, il faut définir en quoi consiste cette différence, ce qui la caractérise, la façon dont elle est ressentie par ceux qui la portent, comme par ceux qui la perçoivent.

  
Qu’est-ce qu’être différent ?

« Être différent » est une expression à la mode, qu’on entend beaucoup dans les films américains. « Il faut l’aimer car il est différent », « il faut l’accepter même s’il est différent » sont sans doute, avec leur corollaire « nous sommes une famille », les propos qui reviennent le plus souvent dans les dialogues des comédies ou tragicomédies fabriquées outre-Atlantique. Ils révèlent à la fois le besoin vital de s’individualiser dans un monde qui tend à la globalisation, à l’uniformité, à la pensée unique et aux mots d’ordre, et la difficulté que rencontrent ceux qui ne pensent pas, n’agissent pas ou n’existent pas de la même façon que la grande majorité des hommes et des femmes qui les entourent.

La différence peut être perçue comme un avantage ou un handicap, selon la réaction du monde extérieur, et surtout celle de l’individu dans son rapport avec celui-ci. Si le monde extérieur juge, la personne qui se sent différente émet elle-même un jugement sur cette différence. Quelqu’un de très grand peut marcher le dos courbé dans l’espoir de faire oublier sa taille ou choisir d’embrasser une carrière de basketteur ou de mannequin ! De la même manière, lorsque la différence est d’ordre intellectuel, la personne concernée peut tout autant choisir de la cacher pour ne pas heurter le groupe et mieux s’y intégrer, ou l’utiliser pour accéder à des formations de haut niveau.

C’est donc bien ce que l’individu « différent » associe à sa différence qui pèse sur son comportement général, sur son rapport avec le monde, donc sur le chemin qu’il emprunte. Ce ressenti déterminera en grande partie ses choix de vie, et ce d’autant plus que cette différence sera tolérée ou non par la société dans laquelle il évolue. Ainsi, être noir, homosexuel ou femme n’a rien de négatif en soi. Mais ces caractères peuvent devenir discriminants en fonction du jugement que le milieu porte sur eux, même si l’individu différent n’est jamais tenu d’épouser les préjugés ambiants. Mais nous avons tous appris, dans notre enfance, à mettre des étiquettes sur les autres. Dès la moyenne section de maternelle, on demande à l’enfant de trouver « l’intrus ». En grande section, il doit identifier « le même » parmi une série d’éléments voisins. Quand il entre à l’école primaire, chaque individu sait donc comparer, inclure et exclure. On connaît la cruauté permanente du groupe pour celui qu’il a catalogué comme intrus. On mesure, à l’aune de la peine éprouvée, le poids de la différence dans la vie d’un homme ou d’une femme… Et même si, en vieillissant, hommes et femmes s’insensibilisent au regard que les autres portent sur leurs particularités, il n’en reste pas moins que beaucoup de souffrances et d’inhibitions ont déjà réduit leurs choix et bouché leur horizon.

Celui qui est différent apprend très tôt, souvent dans la plus grande solitude, à se protéger psychiquement des difficultés intimes qu’il rencontre. Certains vont de l’avant et réussissent. D’autres mettent au point un clivage entre, d’une part, leur personnalité profonde et les valeurs auxquelles elle est attachée, et, d’autre part, une personnalité d’apparence, sorte de masque qu’ils revêtent pour se mettre à l’abri et s’intégrer. D’autres encore ont recours à l’autodérision pour se faire accepter et écartent systématiquement les questions gênantes qui pourraient mettre en cause leur « normalité ». Mais ces contournements ne changent rien à leur situation : quoi qu’ils fassent, ils seront toujours différents.

La différence que j’évoque n’est pas une impression vague née d’une difficulté à s’adapter au monde, encore moins d’une pathologie psychologique. Elle est celle d’une population particulière, que j’appelle les surdoués adultes. Elle est quantifiée par une série de tests dont nous parlerons un peu plus loin dans cet ouvrage. Elle induit un mal-être caractéristique chez l’adulte surdoué, sur lequel nous reviendrons aussi, et d’année en année, s’il n’est pas corrigé, entraîne un abattement, une aboulie, voire un comportement dépressif qui conduisent à l’échec affectif, social et professionnel. Le danger est d’autant plus grave que la diversité est exacerbée par une société qui, paradoxalement, la supporte de moins en moins à mesure qu’elle l’érige en droit et la marginalise, l’excluant ainsi de plus en plus. De fait, parallèlement aux voix, toujours plus nombreuses, qui aujourd’hui se font entendre pour revendiquer le droit de penser, d’agir ou de vivre différemment, la société fabrique des anticorps de plus en plus puissants pour stigmatiser et rejeter ceux qu’elle réduit à leur altérité. Et lorsque l’adulte surdoué cumule, avec son QI hors norme, une autre différence – parce qu’il est homosexuel, femme ou étranger –, alors l’« autre » qu’il incarne aux yeux de la masse, cet « autre devient le purement autre, le rien qu’autre, le seulement autre », pour reprendre l’expression du psychologue Claude Geets dans « La peur de la différence2 ». Les deux différences cumulées amplifient la souffrance : à l’extrême intelligence s’associe l’extrême lucidité et, de là, une très grande vulnérabilité, deux sources majeures de fragilité psychique. L’intense personnalité de l’adulte surdoué, sa complexité et sa capacité à se motiver peuvent sommeiller, être bâillonnées, contenues, mais elles ne meurent jamais. Il reste différent « quantitativement » et « qualitativement ».

Chaque individu tend à la différence et défend sa singularité, que ce soit par sa manière d’être, de vivre ou de s’habiller. Chacun marche, comme un funambule, en équilibre sur cette ligne qui distingue la peur de perdre son moi, de se fondre, de se confondre avec la foule anonyme, et celle d’être exclu, rejeté, voire banni par la communauté des êtres humains qui l’entourent. Pour les adultes surdoués, le fil est ténu. Leur tentation est grande de confondre « différent » et « anormal ». Infranchissables pour certains d’entre eux, les frontières avec « le commun des mortels » se sont brouillées pour beaucoup d’autres. Le mal naît souvent d’une impossibilité à définir quelle forme de pensée est la sienne, une interdiction de se poser enfin la question « Qui suis-je ? », d’approcher même l’hypothèse qu’il pourrait être cet adulte doué d’une intelligence aiguisée, plus efficiente que celle des autres.

Le plus grand nombre des adultes dotés d’une surefficience intellectuelle, quand ce diagnostic leur est confirmé, le réfutent d’ailleurs dans un premier temps. Surdoué, pour eux, ne s’applique qu’aux enfants et, comme l’innocence, ce talent doit passer avec l’âge. Ils pensent aussi, comme beaucoup, que l’adulte surdoué le manifeste dans une réussite exceptionnelle, sanctionnée par une carrière universitaire éblouissante, par un triomphe dans les domaines les plus réservés, tels ceux des mathématiques, de la physique ou de l’entreprise de haut niveau. Et pourtant, il suffit qu’il pose cette hypothèse et qu’il la vérifie, et tout l’écheveau d’interdits, d’incompréhensions, de culpabilité qui le noue depuis son enfance se défait. Il comprend alors qu’il lui faut accepter ce qui fait sa différence, et tolérer les délices et les amertumes de son intelligence. Les délices, c’est ce qu’il a toujours rêvé, dans le secret quelquefois enfoui au plus profond de sa mémoire, de devenir ou de réaliser un jour. L’amertume, c’est le constat qu’une grande intelligence, si elle est applaudie et acclamée dans la théorie, est piétinée, contestée et souvent haïe dans la vie quotidienne. Mais c’est elle, comprise, travaillée, épanouie, qui lui permettra justement de s’adapter à ces obstacles.

Nous le verrons aussi, la différence n’est pas seulement source de maux. Dès lors que le surdoué comprend qu’elle n’est pas un handicap mais peut être un véritable atout et permettre de jeter les bases de l’excellence, sa vision sur le monde se transforme. Bien sûr, il y a, et il y aura toujours, sur le parcours de tout adulte surdoué des individus incapables de comprendre l’originalité et la richesse de cette personnalité, et, partant, déterminés à lui mettre des bâtons dans les roues. S’il ne possède pas les recettes ni les aptitudes pour gérer et répondre à ce type d’opposition, le surdoué peut alors renoncer à lui-même, à son épanouissement, développer un certain dépit. Il a trop fait l’expérience des vagues que suscite son désir de s’impliquer pour améliorer ou modifier une situation ; il s’est souvent fatigué du dilemme auquel il est constamment confronté : se faire remarquer en exposant ses idées, ou se taire et se fondre dans la masse. Mais s’il réalise combien cette différence est un atout, combien il doit utiliser ses forces pour la travailler et non pas les gaspiller à la contourner et à occulter ce qui le rend unique, alors il ressaisira sa vie et deviendra enfin, selon l’expression de Nietzsche, « celui qu’il est ».

Encore faut-il que ces adultes sachent qu’ils sont « surdoués », ou mentalement surefficients. Or la plupart n’ont pas été testés dans leur enfance. Comme ils ignorent leur « surdouance », lorsqu’ils rencontrent des difficultés ou connaissent des échecs répétés dans leur vie d’homme ou de femme, ils sont enclins à se mésestimer et à se dévaloriser, voire à se culpabiliser et à se mortifier.

Il faut savoir que la surdouance ne disparaît ni ne diminue avec l’âge. Elle aurait plutôt tendance à s’accroître et, avec elle, les caractéristiques qui la rendent tellement inadaptable à une vie en communauté. Ainsi, l’hypersensibilité et le perfectionnisme s’intensifient. Et si elles ne trouvent pas d’exutoire, ou même d’explication rationnelle dans le diagnostic établi de leur surefficience intellectuelle, ces particularités sont vécues comme des tares et aggravent l’isolement et l’enfermement. On ne compte plus le nombre d’individus surdoués qui consultent parce que leurs proches leur ont conseillé « de voir quelqu’un » et qui, mal diagnostiqués, voient leurs singularités traitées comme des troubles du comportement !

Dans la même logique, les adultes surdoués ont tendance à regarder leurs propres capacités comme naturelles, alors qu’ils reconnaissent comme brillants ceux qui ont des aptitudes différentes des leurs. En bref, ils se sentent différents, n’en saisissent pas la cause, et souffrent. Comme l’a écrit Emmanuel Kant à propos de ces êtres dotés d’une intelligence très supérieure : « Celui qui y est destiné se pénètre spontanément d’un esprit de modestie ; de la méfiance envers ses propres talents qui consiste à ne pas décider seul, mais à prendre en considération le jugement des autres3. » L’aide première que peut dès lors apporter un clinicien, dans ses consultations, une fois le diagnostic de la surdouance confirmé, c’est d’établir avec le consultant un tableau des différences qui le singularisent, pour qu’il saisisse enfin combien elles sont « pertinentes » dans la construction de sa vie et la réalisation de ses projets ; c’est aussi de lui faire prendre conscience combien l’insertion a un prix, parfois exorbitant, et repérer les écueils et les difficultés qui peuvent, à long terme, induire frustration, anxiété et colère. Bref, lui offrir enfin l’opportunité d’observer, avec acuité, le portrait-robot de son double – celui de l’adulte surdoué –, différent autant qu’il l’est, et apprendre ainsi à se connaître.






Qu’est-ce qu’un adulte surdoué ?

Un adulte surdoué est un enfant « précoce » qui a grandi. La formule peut sembler relever d’une lapalissade. Pourtant, il est essentiel de rappeler cette vérité. La « douance », selon un barbarisme à la mode, ou le « haut potentiel », ou la surefficience intellectuelle, ou encore ce que les Américains appellent « gift », n’apparaît pas à l’âge adulte comme une qualité qui surgirait avec retard. La précocité de l’individu est congénitale. Il naît doté de cette supériorité d’intelligence et il la garde. Cependant, son milieu social, le pays dans lequel il vit, son éducation peuvent occulter cette qualité, tout comme ils peuvent aussi la développer ou, en tout cas, favoriser son « dépistage » par une batterie de tests, ainsi que par la consultation de psychologues ou de psychiatres spécialisés dans ce phénomène.

Il est donc impossible, si l’on veut avancer, de faire l’impasse sur la question de la précocité, comme il est impossible à un clinicien d’aller plus avant avec un consultant chez qui il la soupçonne, sans la diagnostiquer au moyen de tests précis (dont le fameux test de quotient intellectuel, le QI), tous mis au point et avérés, et dont les résultats sont interprétés en fonction de standards adaptés à l’individu qui consulte. Comme la plupart des parents que je reçois en consultation, pourtant avertis et souvent bien documentés, les adultes qui s’adressent à moi au sujet d’un questionnement personnel, même lorsqu’ils se rappellent avoir été testés dans leur enfance, manifestent la même curiosité, la même inquiétude. « Qu’est-ce qu’être surdoué ? », me demandent-ils, comme s’il s’agissait d’une espèce de maladie dont ils voudraient connaître l’évolution et les symptômes. Souvent, je songe à Claire et à sa réapparition dans mon cabinet, seule, quelques jours après m’avoir consultée pour ses enfants. Elle s’était reconnue dans mon exposé sur la douance et, tout en affirmant qu’il ne pouvait s’agir d’elle, elle n’avait pas résisté au besoin de parler de son enfance, du rôle subalterne que son père lui avait réservé dans l’entreprise familiale quand ses frères accédaient aux postes de direction. Elle avait étouffé sous le joug de la tradition familiale et de sa condition de femme, toujours déchirée entre la résignation et un désir irrépressible de faire sauter les verrous et d’aller de l’avant… Dois-je préciser que Claire a passé les tests avec brio ?

Le terme de « surdoué » est un néologisme employé pour la première fois par Léon Daudet dans son livre La Recherche du Beau4, et repris en 1959 par le psychiatre Julian de Ajurriaguerra dans son Manuel de psychiatrie de l’enfant5 : « On appelle enfant surdoué celui qui possède des aptitudes supérieures qui dépassent nettement la moyenne des capacités des enfants de son âge. » Aujourd’hui, « surdoué » désigne les enfants ou adultes dont les capacités intellectuelles dépassent la norme établie, mais ce mot est un peu délaissé au profit de « haut potentiel » ou d’« intellectuellement précoce ». Il définit les individus dotés d’une intelligence exceptionnelle qui se manifeste à travers des réalisations exceptionnelles.

Tout d’abord, je tiens à préciser que j’ai choisi de parler de surdouance et non de précocité dans le cas de l’adulte pour des raisons évidentes. Être précoce, pour un enfant, induit souvent que celui-ci n’est pas plus intelligent que les autres, mais qu’il l’est plus tôt et qu’il sera rattrapé par les autres ensuite. Avec l’adulte, le terme précoce trouve les limites qu’il porte déjà en lui quand il s’applique à l’enfant. En quoi un adulte serait-il précoce ? La précocité devient alors « douance », surefficience intellectuelle, « gift » pour les Américains.

Comment la mesure-t-on ? Sachant que l’intelligence recouvre l’ensemble des fonctions mentales dévolues à la connaissance conceptuelle et rationnelle, des tests ont été élaborés pour calculer la capacité intellectuelle globale de chaque individu, ainsi que son aptitude à s’adapter à des situations nouvelles, à découvrir des solutions aux difficultés qui se présentent à lui. Cette batterie de tests a été mise au point en grande partie en 1939, par le psychologue américain David Weschler. Ses résultats sont notés sur une échelle de 0 à 150 et plus. La note 100 est considérée comme le quotient moyen. La valeur du QI ainsi obtenue permet de classer le sujet testé dans l’un des sept groupes suivants :



	
supérieur à 130 (2,2 % de la population) : intelligence très supérieure, sujet surdoué ou intellectuellement précoce ;



	
de 120 à 130 (6,7 % de la population) : intelligence supérieure ;



	
de 110 à 120 (16,1 % de la population) : intelligence moyenne forte ;



	
de 90 à 110 (50 % de la population) : intelligence normale ou moyenne ;



	
de 80 à 90 (16,1 % de la population) : intelligence moyenne faible ;



	
de 70 à 80 (6,7 % de la population) : intelligence limitée ;



	
inférieur à 70 % (2,2 % de la population) : intelligence très faible.






Il existe des adultes surdoués dans toutes les classes sociales. S’ils semblent plus présents dans les milieux favorisés, c’est qu’ils ont plus de chances d’y être reconnus et diagnostiqués. Il existe des surdoués dans des zones géographiques très différentes, dans un très grand nombre de professions, à tous les âges et dans toutes les strates économiques ; à Paris comme dans les petites villes de province, quel que soit le milieu culturel, bourgeoisie traditionnelle ou communauté d’immigrés.

Comme pour les enfants précoces, le test du QI ne prend pas en compte la psychologie de l’adulte surdoué ni son rapport avec le monde, autant d’aspects qui ont façonné, depuis son enfance, l’épanouissement de son intelligence. De même, il ne la définit pas entièrement. La douance est avant tout un état d’esprit, un regard sur le monde, un ensemble de traits vraiment particuliers que l’on peut vérifier dans la quasi-totalité des cas.

La douance intéressait déjà Platon dans La République, mais on ne s’est réellement attaché à l’étudier que tardivement. Elle continue, hélas, d’être davantage assimilée à une expérience intime et personnelle, une singularité, au même titre qu’être roux, qui s’exprimerait à travers des productions très complexes (comme les formules mathématiques d’Einstein ou des créations artistiques marginales), plus qu’à un véritable enjeu pour notre société, pour les richesses qu’elle induit et qu’on laisse en friche, et pour les souffrances individuelles qu’elle instille et qu’on pourrait éviter.



La communauté scientifique reste d’ailleurs beaucoup plus investie dans l’étude de sa nature, de certains des « dons » qu’elle induit – tels la télépathie, la prémonition, la synesthésie –, des parties du cerveau qu’elle sollicite particulièrement, que par les rapports que les surdoués peuvent entretenir avec la société qui les entoure. Lorsqu’on sait que cette population représente à peine 2 % de la population générale, on peut à la fois la trouver trop marginale pour accaparer l’attention et trop importante pour la bouder plus longtemps.

La France a été le premier pays à s’intéresser à la question de la douance. En 1905, le gouvernement français avait demandé à Alfred Binet, directeur du Laboratoire de psychologie physiologique de la Sorbonne, d’étudier le développement psychologique des enfants. Cette étude a donné naissance au premier test de « niveau mental », une échelle de mesure reprise trois ans plus tard par Lewis Terman, un psychologue américain ravi de disposer d’un outil pour évaluer et comparer les intelligences. Terman a tenté d’approfondir les thèses de Francis Galton, publiées en 1869 dans l’ouvrage Hereditary Genius, qui posaient le génie comme une composante héréditaire. J’ai exposé en détail, dans mon précédent ouvrage6, l’histoire des « Termites », ces 1 444 enfants testés dès la petite école, dotés d’un QI égal ou supérieur à 140, et suivis durant toute leur vie, puisque leur moyenne d’âge était de soixante-dix-huit ans lorsqu’en 1995 fut publiée la dernière étude qui leur était consacrée, par les disciples de Lewis Terman, décédé en 1956. Même s’il souffre d’inexactitudes et de particularismes dus à l’époque et au choix de la population, ce travail a fourni aux cliniciens une foule de renseignements toujours valides. Il a enthousiasmé de nombreux psychologues et ouvert la voie à une multitude d’autres études, au point qu’en 1994, un Centre fédéral de recherche sur les surdoués a été créé aux États-Unis. Ce Centre coordonne les travaux de cinq universités, de trois cent soixante écoles et de quelque cent soixante-dix chercheurs. Il s’est associé à une petite centaine d’universités, américaines et canadiennes. Ses scientifiques portent aujourd’hui leur attention sur 250 000 enfants…

Dans les grandes lignes, concernant l’adulte surdoué, l’étude de Terman a permis d’établir que, parvenus à trente-cinq ans, les surdoués qui avaient le mieux réussi n’avaient pas connu de succès particulièrement exceptionnel, qui les sorte du lot commun, hormis Ray Bradbury, l’écrivain de science-fiction. Aucun n’avait embrassé ces carrières auxquelles leur QI et l’attention qu’on leur avait portée les appelaient pourtant… Ces mêmes travaux ont aussi posé les raisons expliquant pourquoi, à QI égal, à résultats scolaires à peu près équivalents au collège et au lycée, certains n’avaient pas passé le cap des deux premières années universitaires : chez tous ceux qui avaient échoué, Terman a mis au jour un manque presque pathologique de confiance en soi, d’estime de soi et de persévérance. Le taux de divorce était deux fois plus élevé pour ces individus que pour les Termites qui avaient le mieux réussi. Terman s’est aussi penché sur l’environnement familial de ce même groupe, et a constaté que leurs pères, frères et sœurs avaient fréquenté l’université et les grandes écoles dans une proportion trois fois moindre que ceux des Termites qui avaient réussi.



Sans tirer de conclusions trop hâtives, ces constats confortent ma conviction personnelle : plus il est coupé d’un milieu intellectuel qui lui ressemble, c’est-à-dire plus il est différencié, plus l’adulte surdoué développe un mal-être, une angoisse due à ce sentiment diffus de différence, voire une aboulie. D’ailleurs, aujourd’hui, la majorité des psychologues et des cliniciens reconnaissent que l’intelligence définie par les tests – à savoir celle recouvrant l’ensemble des fonctions mentales dévolues à la connaissance conceptuelle et rationnelle –, qui n’est rien d’autre que la capacité à résoudre rapidement et correctement des questions logiques, n’assure en rien une aptitude à faire de bons choix ou à s’adapter harmonieusement à la vie réelle. Tous s’accordent à dire que si, enfant, l’adulte surdoué a vécu un échec scolaire ou rencontré des difficultés dans ses études, il se heurtera dans le monde professionnel aux mêmes difficultés, mais cette fois décuplées par la compétition.

Cette observation est d’ailleurs confortée par une étude réalisée à partir de l’annuaire que publie la MENSA7, association qui accueille et répertorie les adultes détenteurs d’un QI de 130 et plus. Ce Who’s Who particulier offre une mine de renseignements pour qui s’intéresse à la situation des adultes dotés de surefficience intellectuelle. Ainsi, les résultats de cette recherche montrent que les surdoués adultes seraient plus à l’aise devant une machine que face à des interlocuteurs en chair et en os : en grande majorité, ils se sont dirigés dans les activités informatiques, électroniques, dans les finances et la comptabilité. Un nombre important d’entre eux a choisi les professions de la santé : médecins, dentistes ou pharmaciens. Viennent ensuite, par ordre d’importance, ceux qui ont opté pour les métiers de l’éducation, où la part des femmes est sensiblement égale à celle des hommes. Parmi elles, de nombreuses psychologues se consacrent d’ailleurs aux enfants précoces. On compte enfin, dans une proportion moindre mais toujours significative, des hommes qui ont choisi d’embrasser une carrière militaire. Mais la constatation la plus étonnante que prodigue la consultation de cet annuaire reste le nombre particulièrement élevé de surdoués adultes qui ne déclarent aucune activité professionnelle, soit qu’ils en aient honte, soit qu’ils soient effectivement sans emploi. En contrepartie, tous ceux-ci ont abondamment rempli la place réservée aux activités personnelles et, pour la plupart, circonscrites dans des domaines de l’esprit et du rêve, philosophie ou ésotérisme, astronomie ou science-fiction.

Il existe beaucoup moins d’études portant sur l’adulte surdoué que d’études portant sur la précocité de l’enfant. Le suivi des enfants précoces devenus adultes, l’intérêt de certains psychologues, la curiosité des chercheurs, encouragés par les progrès des neurosciences et leurs perspectives, ont toutefois sensibilisé la communauté scientifique à cette question. Le matériel d’étude de départ, nous l’avons vu, a été constitué par Terman et Oden, en 1947, dans un compte rendu intitulé « L’enfant précoce grandit » et publié à l’université Stanford. En 1959, les deux psychologues faisaient un nouveau point sur le groupe parvenu à l’âge de trente-cinq ans. Enfin, en 1977, R.R. Sears s’est plus particulièrement penché sur les questions du confort de vie, d’indice de satisfaction des Termites au terme de leur vie, puis sur celle des Termites de sexe féminin en particulier. Enfin, travail de référence lui aussi, l’essai de Bloom, publié en 1964, « Stabilité et changement dans les caractères humains », posait les questions fondamentales du devenir et des singularités de l’adulte surdoué.

La plupart du temps, la littérature existant sur l’adulte « à haut potentiel » n’étudie pas l’impact social des traits de caractères évoqués. Néanmoins, en 1984, le psychologue Michael Piechowski8 a souligné la difficulté de la société à comprendre et à apprécier la personnalité des surdoués, et l’inquiétude que leurs comportements suscitent en général. Cependant, depuis les premiers travaux et grâce à ceux qui s’inscrivirent ensuite dans cette lignée, plusieurs principes fondamentaux ont été vérifiés et posés comme base de référence pour les cliniciens et les psychologues. Ainsi, il a été établi que les dons de l’enfant précoce ne se perdent pas avec l’âge, que certains enfants précoces accomplissaient leur destin d’individus à haut potentiel et en étaient satisfaits. Sears, en 1977, a conclu qu’arrivés à la soixantaine, la plupart des adultes surdoués avaient connu les mêmes insatisfactions dans leur vie de famille que la majorité de la population. Sears et Barnabee ont souligné, en 1977 encore, que les femmes surdouées qui se déclaraient les plus satisfaites de leur vie étaient celles qui avaient bénéficié d’une éducation privilégiée et d’expériences fructueuses dans leur jeunesse. En 1980, Dunn et Price ont fourni la preuve que, au contraire des individus d’intelligence normale, les surdoués pouvaient se passer d’encadrement théorique pour réfléchir. En 1982, Powell posait comme acquis le besoin chez tous de comprendre, de connaître, et de rechercher l’origine d’une idée, et la structure logique inhérente au réseau d’informations qu’on leur propose… Et récemment, en 2003, Annick Bessou, gériatre, et Jeanne Tyrell, psychologue, ont mené une étude sur 28 surdoués de soixante-cinq ans et plus et conclu que, si les seniors surdoués étaient plus anxieux et plus déprimés que la moyenne, ils ne cessaient pas pour autant, dans une quasi absolue majorité (97 % des sujets testés) de faire des projets d’avenir.

Bref, petit à petit, les fondements même de ces personnalités hors du commun ont pu être mis en lumière, recoupés, validés et acceptés. On peut ainsi, aujourd’hui, sans trop d’erreur, dresser le portrait de cet adulte à fort potentiel qui nous intéresse.




Portrait de l’adulte surdoué

Outre l’essence même de son intelligence, que nous verrons un peu plus loin, il est nanti de traits de personnalité qui le singularisent et qu’on ne peut, d’emblée, assimiler aux caractéristiques de l’intelligence telle que nous la définissons habituellement.

Ainsi, pour la plupart des adultes surdoués, on note une intensité exacerbée des émotions et de l’expression de leurs sentiments.

On note aussi une hyperperception de leurs cinq sens et un don réel de lucidité.

On retrouve aussi, chez tous, une grande maladresse en société, notamment dans leurs interventions en public.

Mais pour établir ce portrait avec le plus de rigueur possible, commençons par distinguer quatre formes d’intelligence, aujourd’hui clairement définies par les psychologues : cognitive, émotionnelle, relationnelle et créative. Pour chacune d’elles, les caractéristiques qui suivent sont classées de la plus fréquente à la plus rare.


Pour ce qui concerne l’intelligence cognitive


	
Capacité exceptionnelle à raisonner et goût pour le raisonnement ;



	
Esprit de synthèse et compréhension immédiate (pensée magique) ;



	
Soif d’apprendre ;



	
Attirance pour la complexité, la difficulté dans le choix des problèmes à résoudre ;



	
Indépendance d’esprit dans l’apprentissage, tendance à l’autodidactisme ;



	
Large vocabulaire, facilité d’élocution, plaisir et attirance pour les mots, les expressions verbales ;



	
Compréhension rapide des nouveautés ;



	
Excellente mémoire à long terme ;



	
Saisie aisée des concepts mathématiques ou scientifiques ;



	
Goût vorace pour la lecture ;



	
Élaboration de pensées abstraites ;



	
Capacité à travailler en même temps, intellectuellement, sur plusieurs pistes ou disciplines différentes.







  
Pour ce qui concerne l’intelligence émotionnelle


	
Hypersensibilité ;



	
Sens aigu de l’humour et du comique de situation ;



	
Sens aigu de l’observation, perspicacité sur les sentiments d’autrui ;



	
Sentiments passionnés, affections compulsives ;



	
Sensibilité extrême aux changements subtils d’atmosphère ;



	
Introversion ;



	
Tolérance pour l’ambiguïté ;



	
Capacité à envisager un problème sous différents angles, différents points de vue ;



	
Sens du merveilleux et capacité à l’émerveillement ;



	
Ouverture aux expériences nouvelles ;



	
Stabilité émotionnelle, sérénité.







  
Pour ce qui concerne l’intelligence relationnelle


	
Tendance marquée à questionner ou à contester l’autorité, à poser des questions embarrassantes ;



	
Propension au non-conformisme ;



	
Sentiment d’une différence, d’un décalage permanent avec les autres ;



	
Sentiment d’enfermement et de solitude ;



	
Très grande propension à la compassion ;



	
Très grande propension à l’empathie, à aider les autres à se comprendre eux-mêmes.







  
Pour ce qui concerne l’intelligence créative


	
Très grande propension à l’invention ;



	
Grande originalité dans l’imagination et la création ;



	
Curiosité insatiable ;



	
Idées inhabituelles ;



	
Tendance à connecter entre elles des idées traditionnellement opposées ou indépendantes les unes des autres, à marier les concepts ;



	
Imagination vivace et permanente, déployée dans tous les domaines d’activité, de la plus intellectuelle à la plus pragmatique et quotidienne.





Pour parachever le tableau de l’adulte surdoué, il faudrait ajouter ses qualités morales. Là encore, l’étude de ces individus a permis de dégager un certain nombre de points communs, dont on verra qu’ils ne sont pas sans conséquence dans leurs rapports avec leur entourage, affectif ou professionnel :


	
Les adultes surdoués sont des perfectionnistes qui ont tendance à placer la barre toujours très haut, pour eux-mêmes et pour les autres ;



	
Ils sont plus sensibles aux défis personnels qu’aux récompenses décernées par la société ;



	
Ils sont préoccupés par les questions mystiques, par la recherche de vérité et la découverte d’un sens à la vie ;



	
Ils aiment les défis et les prises de risque ;



	
L’injustice, les conduites immorales les indignent. Ils possèdent d’ailleurs de fortes convictions morales, un sens de l’intégrité et de l’honnêteté ;



	
Il arrive, pour un petit nombre d’entre eux, qu’ils soient visionnaires et qu’ils pressentent, pour leur vie, un destin à accomplir ou une mission personnelle à conduire ;



	
Ils aiment passionnément les discussions ardentes, la sincérité et la tolérance ;



	
Ils sont en général dotés d’une grande énergie, d’une formidable capacité d’attention et d’effort, de concentration exceptionnelle dans les domaines qui les attirent ;



	
Ils peuvent travailler jusqu’à l’épuisement ;



	
Ils ont sporadiquement besoin de contemplation et de solitude ;



	
Ils sont hypersensibles à leur environnement, dans toutes les acceptions du terme : changement de température, sons incongrus, parfums, dissonances, fautes de goût, matières des meubles, des tissus et des vêtements ;



	
Par manque de confiance en eux, ils ont tendance à l’autodérision, à l’autocritique, voire à l’autodénigrement.










Les conséquences des traits de personnalité du surdoué

Les psychologues qui se sont intéressés aux adultes surdoués, travaillant en partie sur les études menées par Terman ou Torrance, en partie sur celles effectuées auprès d’individus en consultation, et rassemblées, ont extrait cinq traits de caractère récurrents chez les surdoués. Ils ont établi par ailleurs que ces cinq traits étaient source de conflits aussi bien internes qu’avec l’entourage.

Quels sont ces traits ? Il s’agit de la divergence dans les points de vue, l’excitabilité, la sensibilité, la clairvoyance et le perfectionnisme. Tous font partie intégrante de la personnalité du surdoué. Bien sûr, ils sont plus ou moins présents chez chaque individu. Tout dépend, pour chacun, de l’influence d’autres facteurs, la tendance personnelle à l’introversion ou à l’extraversion, le fait d’être plus ou moins tolérant, ouvert d’esprit, émotif… Sans effet notoire dans l’intimité, ils se révèlent très influents dans les rapports sociaux, où leur manifestation peut être décodée de façon positive comme de façon négative.

  
La divergence

C’est la tendance à raisonner de manière radicalement différente de tout un chacun. Le surdoué répond aux questions ou réagit toujours de façon originale, inattendue et très créative.

D’un point de vue positif, cette indépendance d’esprit et cette originalité séduisent dans les milieux où elles sont requises : création artistique, recherche, création d’entreprises. La plupart des théoriciens en sciences, des écrivains, artistes, compositeurs et des philosophes ont des vues divergentes sur le monde et sur leur propre domaine de réflexion. Ce trait offre de plus une grande indépendance d’esprit, et permet de prendre du recul, de la hauteur, et de trouver rapidement des solutions, tant aux conflits interpersonnels qu’aux conflits sociaux, noués depuis longtemps. Dans le milieu professionnel, ce contrepoint à l’avis général secoue les habitudes, bouscule les stéréotypes, entraîne l’ouverture d’esprit et pousse au challenge. En société, elle autorise le groupe à remettre en question les conformismes sociaux, donne l’exemple d’une plus grande liberté intellectuelle, et encourage les plus timides à rompre avec les conventions qui les étouffent.

D’un point de vue négatif, cette propension à ne pas réfléchir comme les autres, à bousculer les opinions reçues et le prêt-à-penser isole et expose à l’hostilité générale, notamment dans les milieux où la notion de consensus est primordiale. Dans les firmes où la « culture d’entreprise » est fortement imprimée dans les consciences et fortement recommandée, les idées et les propositions singulières sont très vite taxées de fantaisistes. En société, il est rare que cette divergence de vues soit considérée avec bienveillance. Elle peut au contraire être interprétée comme une tendance à la critique systématique, au sectarisme, à l’ironie, dans un espace où la politesse et l’usage commun exigent qu’on se fonde dans le groupe, qu’on en épouse la tonalité générale, où le consensus reste le ciment des relations. La difficulté pour l’individu qui pense et voit autrement est alors de faire face à la pression sociale, sans toutefois perdre son identité, plutôt que de dire son fait et sa vérité au risque d’être très vite exclu du groupe. D’autre part, s’il ne bénéficie d’aucune écoute, celui qui comprend et voit les choses différemment finira par ressentir sa différence comme une aliénation, un défaut, une infirmité. Mal à l’aise en public parce qu’il n’en possède pas les modes d’expression naturels, il y trouvera de moins en moins sa place – soit qu’il soit rejeté par les autres, soit qu’il préfère éviter ces réunions.



  
L’excitabilité

Elle se traduit par un excès d’énergie allié à une réactivité émotionnelle hors norme et à une perception aiguë de l’environnement, naturel ou social. Particulièrement évidente chez les enfants précoces, cette excitabilité ne doit pas être confondue avec l’hyperactivité. Si leurs manifestations extérieures semblent similaires, elles diffèrent essentiellement en ce que l’excitabilité n’exclut pas la concentration, ni la capacité de catalyser fructueusement son énergie dans la réalisation de projets aussi divers que variés, et de les mener tous à bien.



D’un point de vue positif, cette excitabilité induit un amour du risque et du défi. Il ne s’agit pas de prise de risque au sens où le joueur l’entend, à savoir le risque pour le risque, mais d’un esprit d’entreprise établi sur une parfaite connaissance des dommages possibles, en vue d’un résultat « qui en vaut la chandelle », assorti d’une capacité à savoir s’arrêter au bon moment. Ce trait de caractère conduit l’adulte surdoué à décrocher de nombreux contrats, à ouvrir de nouvelles voies dans les domaines qui l’intéressent. Par là, il prépare la route à ceux qui savent exploiter les retombées de ces découvertes, de ces marchés, de ces idées. Beaucoup d’inventeurs et d’entrepreneurs possèdent ce trait de caractère, qu’avaient d’ailleurs manifesté Thomas Edison et Léonard de Vinci. L’excitabilité est bénéfique quand elle trouve à s’exprimer concrètement, dans un domaine professionnel où l’adulte surdoué aura trouvé une place qui convienne à son abondance d’idées, de projets. La porosité au monde qu’elle induit est source d’inspiration, de renouvellement de la pensée, de questionnement qui ne peut qu’enrichir celui qui en est doté. S’il a foi en ses émotions et agit en fonction d’elles, il s’ouvre au monde avec générosité et ensoleille la vie de son entourage.

Le revers de cette excitabilité réside en ce qu’elle requiert autant d’énergie qu’elle en prodigue. Beaucoup d’adultes surdoués ont des difficultés à endiguer les flots d’émotions et de sensations qui les submergent, à les définir et à les réguler. Le plaisir à découvrir, innover, ouvrir des voies détourne souvent de la nécessité d’aller jusqu’au bout de l’idée pour qu’elle s’accomplisse pleinement. Elle est ainsi souvent associée au personnage qui « commence mille choses et n’en finit jamais aucune » et provoque, dans l’entourage, agacement voire exaspération. De plus, beaucoup finissent par se sentir frustrés de ne pas profiter des fruits et des développements de leurs inventions ou de leurs découvertes, et cette frustration peut finir par se commuer en colère, en jalousie et en aigreur.



  
La sensibilité

Il s’agit là d’une profondeur de ressenti, d’une empathie exacerbée avec les êtres qui entourent le surdoué. Elle se double d’une extrême sensibilité aux composantes d’un être, d’une atmosphère, d’un lieu. Les sentiments, décuplés en intensité, conduisent souvent les réflexions et les actes.

D’un côté, les gens doués d’une haute sensibilité nouent des relations intenses avec leurs prochains et s’engagent souvent dans l’action sociale. Ils font preuve d’enthousiasme et d’entièreté dans leurs engagements. Les poètes, les journalistes d’investigation, les activistes pacifistes, certains leaders politiques et religieux sont souvent doués de cette forte sensibilité. Tous s’estiment récompensés si leur implication dans le bien-être d’autrui ou les causes perdues est couronnée de succès. Ils s’épanouissent dans l’aide qu’ils apportent, quel que soit le coût personnel de cette empathie et de leur compassion. Les adultes surdoués éprouvent cette sensibilité à l’égard de la nature d’une façon globale. Ils ressentent un sentiment d’appartenance avec le cosmos et l’univers tout entier. Leurs standards moraux et éthiques sont généralement très élevés, et ils ont un sens de la loyauté et de l’honnêteté particulièrement aigu.
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